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BONIMENT -

S'entendrontils , ne s'entendront -ils
pa* ?

Tout est 1», ne cherchez pas ailleurs,
îl n'y a rien autre en France. •— Les pins
graves préoccupations, les plus hautes
sollicitudes, les intérêts les plus immédiats
et les plus urgents disparaissent s'effà
fient, s'évanouissent devant ee point d'in-
terrogiïion anxieux : S'entendront-ils, ne
s'entendront-ils pas ?

Quelques discussions sans importance
réelle s'engagent à l'Assemblée, Mgr Du-
panioup fait retentir dans le vide ses
foudres de ferblanc, la Droite se colleté
avec un ministre, s'exerce aux tours de j
passe-passe et aux crocs-ea-jambe parle-
îaentairfs, mais tout cela n'est qu'une
fumée et on revient vite aux sujets se- I
rieux : — S'entendront ils, ne s'enten-
dront-ils pas ?

Bans le pays également, de k ville à
la campagne, du bourg au hameau, de
l'industrie à l'agriculture, de l'outil à la
feéciif , tout est en arrêt, suspendu, para-
lysé devant ce redoutable problème qui |
absorbe tout autre souci des affaires pu- !
bliques et privées : — S'entendront-ils ne
s'entendront-ils pas ?

On dit : Il y a cinquante mille prus-
siens en France qui promènent leurs
bottes sur nos terres, empoisonnent cotre :
air de leurs exhalaisons, souillent nos |
maisons de leur vermine
—Que signifie uns aussi misérab'e affaire
et de quelles vétilles venez-vous nous i
entretenir, quand notre esprit est dominé
par cette angois*e : — S'entendront ils,
ne s'enUmdroat-ils pas?

On dit : Les affaires de finance ne
marchent pas pour le D i ux, et les im-
pôî8 ne rentrent guère, — cent cinquan-
te trois millions et des centimes manquent
au total sur les prévisions du budget ; —
les iuij ôts indirects ne rendent pas ce
qu'on pensait, les sucres ont failli à leur»
promesses, les droits de poste se sont es-

qe vés déplorablemert, la chicorée nous
a réservé des déceptions pleines d'amer
fume et le-? allumette!? ent laissa protes-
ter !ej espérances de M. Pouyer Quertier.

t Cent cinquante-trois militons en moins,
ce'a  fait un large trou, il faudrait songer
à le combler, s'occuper sérieusement de

i réformes économiques plus solidement
; édifiées qui ne s'écroulent pas comme

un château de cartes au souffla d'un en-
fant. — Si on tâtait un peu par exemple
de l'impôt sur le revenu î

— Réformes économiques, impôts sur
le revenu, déficits,— qus me chantez-
vous là, alon que nous avons des motifs
d'inquiétude autrement pressants • — Ne
s'enten iront-ils pas?

On dit : Notre réorganisation mili aire
laisse singulièrement à désirer. —Beaucoup
d*s bons esprits, quantité de gens qui n'ont
ni incendié les Tuileries ni massacré les
otages, s'accor lent à penser qwe ^ir plu -
sieurs points la loi votée récemment est
absurde, ce qui est démon'ré facilement
par l'application et la mise en pratiqua.
On trouve principae^ent que les enga
gements volontaires d'una année avec ap-
port obligatoire d'une indemnité exces-
sive, constituent un privilège raonstruf ux
au profit des gens qui oat q inze
cents francs dans leur gousset, à rencon-
tre de ®é»ux qui ne les ont pas; — que
c'est tout simplement une autre forme de

I
 remplacement militaire non moins vexa-
t' ire que la première, et que dan* ces con- î
di'ions.leserviceobligatoire ettunedupe- j
rie et un mensonge... |

Il serait ben dès lors de revoir la chose i
S d'un pf'M près et de changer ça, so as |
I peine de retomber d.ns l'arbitraire et les ]

I
 privilèges d'argent des vieilles lois de ra- j
cruternent, sons peine de rétablir ce p'in- j
cipe odieux : L'isajôt du sang est pour j
les panvrfs...

— Service obligatoire, ab ÎS, privilèges, !
arbitraire, que nous importent ces billr-
vesées, quand notre cerveau tourmenté
s* perd dans ces conjectures terribles :
— S entendroût-ils , ne s'entendronl-iis

I pas?
I i
W  .Ml.  I..IIII.IMIII III. • II" ..... ..

Î On dit encore : Le besoin d'une loi
définitive sur li striction" primaire se
fait sentir de jour en jour avec plus de
fore*;, avec uoe plm impérieuse nécessité.

Depuis des mois et des'mois, grecs à
l'obscurité des..textes, grâce à l'échaffau-
dagg des loi; et das règlements, véritable
t»ur de Babel où personne ne comprend

I
 goutte, la question des écoles est devenus
un champ de bataille fù les municipalités J
(i les administrations centrales, les préfets
# t-tes maires se bstteet k coups d'arrêtés,
de circulaires et de pourvois; le tout sur
le ûm des instituteurs laïques aussi Mm
que congrégini stes, qui dans la bagarre
ptrdent le^rs appointements , reçoivent
des visites d'huissier et sont obligés de se
mnirrir de l'air du temps.

Ce a est mauvais à tous les points de 1
vue : dVbari. pour les préfets et les mai- I
re$ qui s», querellent au h%u de s'occuper 1

| désintérêts de kur département ou de I
1 leur villa, ensuite pour les instituteur j i
I no ?r3 eu blancs qu'on ne pais pas, — g
i enfia pour les élèves qui se trouvent for- 1
I cément raè'és à ces disrufes, qui à lâge 1
I d»i b a bm et des quatrerègler, apprennent 1
I à se goumer de coups de pong qui de- 1
1 viendront plus tard des coups de fusil.... g
1 Une bonne loi mettrait fil à ces dis  i
g sensions nuisibles, à ces débats funestes, I
i en définissant nettement la place de cha- 1
I éuu ; il serait temps de teire cette loi.
I — L'instruction publique ! pourquoi i
f venir nous fatiguer d'une ausri mince I
| affaire, qu^nd nos oreilles attentives de- 1
i r Wident à tous 1rs échos : -~ S'enten- g
i dront-ils, ne. s'entendront-i's pas ?
I Oi dit enfin : après les secousses ter- g
! ribles qu'il a éprouvées, après des Hésas- I
I très qui lui ont coûté le plus pur de son 1
f sang ; ie plus clair de son argent , le pays g
1 aurait besoin pour se rétablir de calme, I
I de tranquillité et de repos. Il n'est pas 1
I d'usage de faire tapage auprès du lit d'un I
l malade, de battre la paisse ou de sonner I
! de la trortpe dans sa ohambre. Les îé^if- 1
I lateurs de Versailles devraient avoir la I
S prudence, le bon sens et le patriotisme 1
i de faire trêve à leurs ébats bruyants, à 1
I ; _  1

| leurs discordes et à leurs haines, pour ne
I point compro tiettre le rétablissement de

cette convalescente encore fiible et débile

qui s'rs9î?eîl«ia France.
T— Patriotisme, bon sen»;, le pays, la

France , vous vous mo?uez ! A quoi ser-
vant tous ces mots oiseux et ridicules,
auprès de ces paroles éloquentes, de ces

I pensées sublimes : S'entendroat-ils , ne

I s'entendront-ils pas ?

Esprits charitables , ânes compatis-
I santés, vous tous dont le cœur s'ouvre
I auî misères humaines,

Ayez pi té d'un pauvre peuple de 36
I millions d'habitants , d'une nation assez
I infortunée pour voir sa guérison arrêtée,
I ses efforts paralysés, sa sécurité menacée
I et son avenir compromis par les ergotages
1 de trente bavards grotesques qui depuis
1 deux mois n'ont produit qu«s ces six mot»
I fastidieux et ressassés sur tous lis tons et
I sur toutes les gammes : — S'entendront-
f ils, ne s'entendront-ils pas ?

JACQUES BARBIER.

Bigarrures

Mes Simon l'a échappée belle.
Déjà les gens de ta Droite le serraient à la

f gorge et M. Fournier lui demandait carré-
I ment : le portefeuille ou la vie î quand l'ordre
S du jour Christophle est venu le tirer de ce
I mauvais pas.

Grâce a 420 voix contre 43, Jules Simon est
I sorti sain et sauf de ce guet-apens parleaaeu-
! taire, et Mgr Dapanloup a eu son béjaune.

Guet-apens, en effet, est le seul mot qui con-
I vienne au genre de procédés et aux manœuvres
! pratiquées par la Droite dans cette circonstance
I mémorable.
i On discute loyalement : M. Jules Simon, à la
I faveur de son habileté servie d'ailleurs par. une
I excellente eause, est sur le point de- gagner son
I procès baut la main, on passe au vote, on fait
I circuler les urnes...

Pcbttt ! La Droite disparait /
i On cherche pat toat : dans les couloirs, dans
i la gaîene des Tombeaux, dans la cour du Ma-
I roc, à la buvette, sous les bancs et jusque
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ADOLPHE ET VIRGINIE

Scènes de le vie privée

LE LEVER.

Adolphe. — Quatre hfures et dix, déjà! Al-
IOB''. j« m'oublie. We, à btsdu lit, ouf t

Virginie, — Graad Diao, quel bruit vous fai-
tes, Adolphe t

Adolphe. — ]V*ais, ma chère amie, je me lève.
Virginie. — J» l'en ends bien, je i'eniends

trop. Vont avez au moins des boties d» chasse? :
Adolphe. — Da tout, mes pantouflas, comme

toujours

Virginie, — Oui, des psatouflds à wious pour
V(>"s gr*ndir. Ces ialon3 font un tapage insuppor-

Adolphe. — Jd les ferai conper.
Virginie. — Et puis cette bougie qui me crève

Adolphe. — Vous ne voulez point cependant
?Q8 je me casse le nez contre les meubles ?

Virginie. — Non, sans doute, cela les abîme' I
I rait. Sauh'ment, vous devez comprendre eombien I
I il est désagréable... J
i Adolphe. — Puisque cette lumière vous fati- 1
I gue. Virginie, j'achèierai une lanterne sourde.
1 Virginie. — C'est cela, dépeiser do l'argent. 1

Adolphe. — J i l'emprunterai à un ami.
I Virginie. — Eocore mieux, des services à ren- f
I drp T«n*z, laissez moi dormir.

Adolphe. — Volontiers, et je vous ferai re- |
I maï'ijuer oue ce n'est pas moi ..
I Virginie. — Pas voust Si vous n'aviez pas 1
f cette incroyable manie de voua lever au milieu |

i
de la nuit... |

Adolphe. — An milieu de la nuit, quatre heu- §
res du matin t C'est l'heure où tous les hommes i

» laborieux.. 1
| Virginie. — Oai, oui, je connais la phrase. |
| Adolphe — Et vous pen'ez bien que lorsque I
| depuis quarante ans je me lève à quatre heures du I
| mai'a, re n'ett pas aujourd'hui... i
1 Virginia. — Ne continuez pas, vous dls-je. Je i
I sai? cela par cœur.
i Adolphe. — Oa reste, yoas qui avez dis pria- î
\ cip^s rtïl-geax, Virginie...

Virginie. — C'est bien heureux que vous le t
reecDBsissiez.

J Adolphe. —- Ea ai-ja jamais douté? |
I Virginie. — 11 ne manquerait plus que cela 1 |

Adolphe. — Vous devriez savoir que le travail
sanctifie l'homme.

Virginie. ~- Qaaad on fait œavre de Dieu,
sans doute, mais quand on fait oauvre dedif ble...

Adolphe. — Oseriez vous m'aceuser, Virgi-
nie...

Virginie. — Mais hissez moi donc dormir !
Adolphe. — Je ne demande pas mieux. Et si

voi" ce provoquez pas *ous-tnêau>. .
Virginie. — Allons, bien, voilà que je provo-

que maintenant. Bientôt, ce sera moi qui me se-
rai levée à quatre heures du matin, qui aurai fait
iésf nner le parquet sous k talon de mes bottes..

Adolphe. — Pas pantouftas, Virginie!
Virginie. - Qui aurai aveuglé tout le monde

avec ÉM* 'umières et mes éclairages.
Aiolphe. — Uae simple bougie, Virginie!
Virginie. • y ai aurai dérangé, ie sommeil de i

tome upe maison. .
Adelphe. — Vous seak, vous vous plaignez, |

Vir ^mi« / ;
Virginie. — Et "ons vous ïebifl'ar jeand ja !

vous «ccuse de faire œivre de démon I Q land ce j
ne «rait que d'avoir conservé obstinément cetem- !
plové a»i «pprisqui s'était permis de manquer de j
respsc.t i M. le cu»é...

Adolphe. — Voyoi s, voyons, ne revenons pas
là-dessus : puisque l'affaire est arrangée.

Virginie. — Un saint homme,..

Adolphe. — J'en conviens. ,
Virginie. — Un vieillard vénérab'e.
Adolphe. — Je ne dis pas non.
Virginie. — Le représentant de Dieu.
Adolphe. — Je n'y contredis point. e
Virginie. — Une viotim3 innocente.
Adolphe. — Sans douta.
Virginie. — Qae vousperécutez!
Adolphe. — Ah, permettez, je vous arrête là.

Et j'entends que vous me prouviez...
Virginie. — Mais, voilà une heure que je vous

supalie de me laisser dormir
Adolphe. — Ah, c'est trop fort! Lorsque de-

puis une heure vous ne cessez de «n'interpeller.. .
si bien aua jan'ai ea ie temps d'enfiler ui ma robe
de chambre", ni mon pantalon à pied que je ne
trouve pas.

Virgiwe. — Vous êtes tellement désordre !
Ado Iphe. — 1 e voici sous une de vos robes.
Virginie. — Quelle singulière idée de l'avoir

[
mis là?

Adolphe. — N'ist-cepas votre robe plutôt...
Virginie. —• Regardez, voieilejour, et je n'au-

rai pas dormi de toute la matinée, et j'aurai passé
une nuit blanche, et j'aurai une migraine affreuse.

Il vaut bien la peine vraiment de vous lever à
quatre heures pour ce beau résultat. Tourmenter
une pauvre femme !

Adolphe. — Pensez-vous, saperloUa , que jet



&a Ma-searad*

dans le bassin de Neptune : vains efforts, in- |
vestigations superflues... I i

Plus de Droite t La Droite s'est dérobée, dis- | c
sipée, évanouie ..

Voyant la bataille perdue, la Droite a fait I t
une bonne farce, elle s'est abstenue, elle a tait S '
rater le vote.

Et le lendemain, i\î. Fourcier, avec cet
aplomb, cette effronterie plutôt, qui caractéri-
sent certains ind vidu«, ose dire à la tribune :
« Le vote d'hier est significatif : le ministre sait
maintenant ce qu il a à faire. »

Malheureusement, cette invitation à la valse
n'a pas été entendue, et l'unique signification
du vote interprété par ces honorable» farceurs,
c'est que M>ir Dupanloup et ses collègues ont
agi comme ces gamins qui sur le point d'être
pris à la tape ou au jeu des barres, s'écrient
subitement : Je ne joue plus !

Cela peut se passer à des écoliers qui n ont
pas encore atteint l'âge de discernement, mais
pour les députés de la Droite dont la plupart
sont, sexagénaires, il nous semble que c'est un
peu tard pour faire métier de polissons.

Tous les Français sont censés connaître la

loi!
Telle est la maxime inscrits pompeusement

en tête de nos cinq Codes.
Il est reconnu depuis longtemps que c'est là

une mauvaise plaisanterie, aiteorlu que l'exis-
tence d'uu homme seul, atteignît-il l'Age avancé
de M. Benoist-l'Azy, ne suffirait pas. non seu-
lement à apprendre, mais simplement à lire la
quantité iunombrab'e de lois et de règlements
dont nous ont «latiflés, nous gratifient et nous
gratifieront nos infatigables législateurs.

Mais, s'il est matériellement impossible que
tous les Franc ds con laissent la loi, quel-
ques uns cepen tant devraient la connaître
mieux que d'autres, — ceux notamment qui
ont pour mandat, pour mission, pour profes-
sion de fabriquer ces mêmes lois, de veillera
leur application et de les faire respecter.

Si quelqu'un, en un mot, doit connaître la
loi, c'est un ministre plutôt qu'un décrottenr.

Or, il arrive ceci dans notre singulier pays,
c'est que les ministres sont précisément les
gens qui font montre de la plus profonde inex-
périence, de l'ignorance la plus crasse en ces
matières de légalité et de jurisprudence.

Témoin le ministre de Goulard destiné à éton-
ner le monde par la grandeur de ses balourdi-
ses;

Témoin l'iacidentCastel-Sarrazîn dans lequel
le dit ministre, assisté, appuyé et soutenu par
plus dé trois cents jurisconsultes de son acabit,
a déclaré hautement devant la magistrature
étounée, devaut les clercs d'huissiers stupé-
fait?, que le pourvoi au Conseil d'Etat était sus-
pensif I

Il est vrai qu<» dans l'affaire il s'agissait de
faire pn fiter de cette faculté suspensive des
instituteurs congréganistes — ce qui a levé
toute difficulté de droit.

Précédemment la municipaliié lyonnaise,
ayant voulu user de ce même moyen daus la
questioa des écoles — mais contre les congré-
ganistes cette 'ois, le ministre avait répondu
hardiment : — Non le pourvoi au Conseil d'E-
tat n'est pas suspensif t

De telle sorte, font remarquer spirituellement
nos confrères de la France Républicaine que la
loi est ainsi conçue :

— Pour les congréganistes le pourvoi au
Conseil d Etat est suspensif.

— Contre les congréganistes,— il ne l'est
pas.

On voit d'un coup d'œi! où cela nous conduit.
A avoir des lois applicables d'une façon diffé-
rente suivant qu'oa porte un chapeau "gris, un
pantalon jaune ou un gilet à fleurs.

C'est un nouveau progrès dont nous serons
redevables à M. de Goulard au sujet de qui
nous proposons le problème suivant :

Pourquoi M. de Goulard est-il ministre, plu-
tôt que balayeur, concierge, facteur de la poste
ou conducteur d'omnibus ?

Au surplus les occasions ne manqueront pas ̂
[émettre en pratique les nouvelles théories de I t
;e réjouissant ministre. I .

L'appétit de la famille d'Orléans n'est pas j ,
neore apaisé par les cinquante millions qui J
/ieuueut de passer de nos poches dans son es-
^ai celle.

Ces messieurs ne «ont pas encore satisfaits de
voir figurer côte à côte ces deux articles au pas-
sif de la France :

Prussiens, — cinq milliards.
Princes d Orléaus, — ciuquaote millions.
Doue, après les princes, les prin.',es>es.
Ces dames réclament aujourd'hui à t Eiat, 20

annuités de 500,000 fr. de revenus qui Uur
avaient été alloues par le second Empire, à ti-
tre de compensation de leurs biens confisqués.

Les princesses n'ont pis reclamé sous l'Em-
pire, où la Fi ance pouvait payer sans trop de
gêne, mais elles jugent boa d'envoyer les huis-
siers à la République et de croiser leur papier
timbré avec les traites prussiennes.

C'est dans l'ordre.
On pourrait objecter d'abord que les biens

d'Orléans étant restitués, la cause de ce ser-
vice de rentes disparaît, aque par conséquent...

Mais de plus il existe dans notre Code civil
au chapitre < prescriptions, » certain* articles
qui anuuilent de plein droit les prétentions tar-
dives et singulièrement inopportunes d« leurs
Altes.-es fémi iues.

Eh bi«n, la voie est ouverte, que la majorité
ne JC gêne pas et M de Goulard non plus.
Eo un vote et deux coups de plume l'affaire
peut être bâclée ; — voyez plu ôt :

« Le Code civil est fait pour les gueux et
« nou pour la famille d'Orléans.

Ce sera ie digue pendant des pouvoirs à sus-
pension double.

— Un homme habile, savez-vous que ce Jules
Simon, dans la question des rétormes scolai-
res, du grec et des vers latins !

— Oui, oui, ou n'a pas pu lui tirer les vers
du nez.

ZÈBE.

Le rapport de Ségur

Certes il n'est pas brillant ce rapport, ni
flotteur pour notre administration, et nous
reconnaissons volontiers que celle lessive con-
tient une notable quantité de linge malpro-
pre. |

Il fallait s'y attendre, et nous avons publié
en temps et lieu, mix époque» diverses ou se
produisaient les événements des obs rvatio >s
et des crit'ques qui se trouvent aujourd'hui
amplement justifiées.

L'accueil empressé fait par notre munici-
palité dévoyée et incapable, aux intrigants,
aux coureurs d'éeus, aux aventuriers plus ou
moins polonais qui venaient mettre au ser-
vice de la France leur &>ueuserie et leursabre
d'arracheurs de lents ; les organisations de
corps de Vengeurs de Chevaliers de la mort
ou de je ne sais quoi, à grand renfort de ga-
lons et d'entrées en campagne, les approvi-
sionnements de bétail ou de fourrage confiés
à des médecins < t à des avocuts,
— tout cela devait fatalement nous conduire
à des désordres, à des dilapidations, et à
un gâchis financier dont nos poches se sou-
viendront longtemps.

Mais en dehors de ces gaspillages d'ar-
gent, de ces marcl es véreux, de ces opéra-
tions maladroites sur lesquelles il ne convient
pas de formuler encore une opinion défini-
tive, puisque la discussion générale fixée au
31 janvier peut apporter des documents de
nature i justifier leurs auteurs ou à atténuer
leur gravité dans une certaine mesure;

Eu dehors de ectte partie spéciale et dé- j
ermtnée de son rapport, le comte de Ségur
i cru devoir faire un txposé péhminaire des
jetés accomplis à Lyon a l'époque du 4 Sep
lemfore, exposé qui sur beaucoup à', points
Fourmille d'iutxscutudes et surtout d erreurs
d appréciation.

C est là du reste le défaut commun de la
plupart des rapport confectionnés deux an-
nées et plus ap> es les événements; non pas
qu'il soit imposible, après ce laps de temps
de réunir et de colliger les renseignements,
documents et pièces néaessaires à l'établis-
sement de la véàté, — mais parce qu'éloi-
gné des passions, des exaltations et des exci-
tations du moment, on ne saurait juger en
toute équité les agissements d'une époque
troublée et agitée dont on a perdu sinon le
souvenir, du moins les impressions vives,
et immédiates.

Un monsieur se met à son bureau, le ci-
gare aux lèvres, la sérénité dans l'âme et le
calme d^as le cerveau;

La rue est tranquille, le Prussien est dans
ses baraquements, et il aprerçoit de la fenê-
tre la silhouette rassurante d'une senti-
nelle.

Ce monsieur a à écrire un mémoire de 90
à 100 pages sur les prem ères phases d'une
révolution qui après dis désastres inouïs
vient de renverser un trôae et se trouve sans
organisation, sans armes, sans forets, en
présence d'une invasion victorieuse et mena
çante.

Qu'arrivera-t-il ? C'est que dans la dispo
sition «/ù il se trouve, placé en dehor* du
milieu pasuonné et fiévreux qui agitait
lesesprits, — notre homme trouvera in-
croyables, énormes, des choses qui ne pa
raissaienl pointaussi extraordinaires dans le
moment où elles se produisaient, — étant
donné le courant irrésistible et vertigintux
qui entraînait tout le monde.

Tel est le cas de M de Ségur, tel est le se-
cret de certaines injustices de son rapport.

Ainsi, nous lisons à la première ligne du
premier chapitre :

« Le 4 septembre au matin , le futur
« maire, M. Hénon, s'empare de l'Hôtel-ie-
« Ville; — un des mem>brri du cortège s'a-
« dressant à la fwu'e, s'écrie :

« Tous Ceux de l'Internationale montez! »
Voilà qui ne tend rien moins qu'à repré

se ter M. Hénon connue un émeutter, un
membre de l'Internationale, etc.

Or, M. de Ségur, devrait savoir ou du
moins on aurait fù lui «tir", que la présence
de M. Henon à 1 Hôtel d-Ville dans ta mati-
née du 4 septembre, tut pour «es honnêtes
gens un gage de confiance, une garantie de
téctirifé et une sorte de8oul»g"ment.

Pourquoi? Parce que M. Hénon était con-
sidéré à juste litre comme un parfait hon-
nête homme, incapable de commettre ou de
laisser commettre, dans la mesure de son
influence et de ses forces, aucun acte de vio-
lence ou de désordre.

Plus loin, nous lisons encore k propos du
28 septembre :

« Ou ne trouve pas dans les documents
« municipaux d'autre trace de cette journée
« pendant laquelle, jusju'à quatre heures,
« le p éfet resta prisonnier, la municipalité
"passive, Cluseret, B kounine et Albert
« Rchard maîtres de l'Hôtel-de-Ville... «

C- ci est encore inexact, au point de vue
notamment de M. Hénon, dont le caractère
et le rô e nous paraissent avoir été singuliè-
rement travestis dans ce rapport,

Il est de notoriété publique, que le 28 sep-

tembre, M. Hénon ayant pu se dégajr
er

 i
grand peine des pattes du citoyen Saigne
convoqua la garde nationale et se mit

 e
persoune à la tète d'un bataillon de la G

a
^

loiière, pour rétablir l'or ire. — Est là
qu* M. de Ségur appelle rester passif?

M. Hénon était d'une bonté touchant à 1.
faiblesse, il n'était pas doué comme adrni
nistiateur de qualités transcendantes, ffia;â
il possédait au phs haut point ces deux qua
lités qui en valent bien d'autres : l'honnêteté
et le courage.

Pourquoi M. de Ségur n'en dit-il pM m
mot!

Dernier échantillon de ces erreurs gros-
sières :

« L-8 militaires sérieux étaient rarement
« coasultés. — Si l'on appelait parfois le gé-
« néral Bressoles successeur du général
« M azuré, c'était seulement à titreofficieux.»

Où, comment et quand M. de Ségur at il
vu que le général Bressolles fût un militaire
sérieux ?

Sa campagne de l'Est à la tète du 24e corps,
révéla une incapacité , une irapéritie un
mauvais vouloir même, qui n'avaient d'é-
gale qu'une fatuité ridicule, le poussant à
donner son nom de Bressoles comme met
d'ordre aux troupes.

Le comité de défense de Lyon aurait eu
le plus grand tort de s'entourer « des lumiè.
res • du général Bressolles, et on ne peut,
que le féliciter de s'en être abstenu le plus
possible.

Nous bornerons là nos citations et nos
exemples.

Ils suffiront à constater que sur plusieurs
points le rapport de M. de Ségur présente
des inexactitudes et des erreurs, surtout en
ce qui touche les agissements politiques du
4 septembre à Lyon.

Beaucoup de faits sont blâmables sans
dôme; nous avons éié les premiers à les flé-
trir éuergiquement, alors qu'il y avait plus

Ide danger à le faire qu'aujourd'hui, et nous
sommes loin de revenir snr nos anciennes
appréciations.

Mais il serait injuste et peu loyal de ne
pas tenir compte des passions, des exalta-
tions, des sur-xc talions, qui ne vous lais-
saient point loujeurs la libre disposition de
votre vwlonté et de vetre sang froid.

Alors qu'on est assis tranquillement sur h
rive, il ne faut point s'écrier en présence
d'un noyé qui se débat dans un tourbillon :
« Voyez cet imbécile, il ne nage pas seule-
« ment suivant les règles ! »

La France perdait pied il y a deux ans au
milieu d'une vase sanglante;— que les péda-
gogues d'aujourd'hui ne se iry.mlrcnt pas
trop sévères et lui épargent de trop longues
remontrances.

ENCORE UN MODUS VIVENDI

A M de Larcy, en son bureau de la Commission
dis Trente à Versailles {Seine et Oise).

Désireux d'apporter son lopin au terrain de la
conciliation et sa ( ierra à l'édifice pondérateur que
vous csustruisez tn ce moment de concert avec vos
collègues, le soussigné vient vous offrir le pro-
gramme d'un tnodus vivendi défiant toate eoncar.
teaee et que son point de vue pratique désigne sé-
rieusement à votre attention.

Si par la élus incroyable fatalité, le mode de rè-
glement des pouvoirs publics dû. à la réfhxion $ou-
waue et à la haute sagesse du soussigné, n'était pas
pris par vous et vos hoaorabies eollego.es en sériett-

sois content d'avoir perdu toute une matinée de
travail?

Virginie. — A qui la faute ? Je n'ai cessé de
vous demander en g'âce de mo laisser dormir.

Adolphe. — Ah, vous lasseriez la patience
d'un saint! Je me sauve : dormez toute la jour
née, si cela vous plaît : c'est mon plus vif désir.

Virginie. — Pour que vous ayez le loisir pen-
dant ce temps là de tripoter nos affaires à votre
fantsisie : non pas, et j'ai la prétentiou de me lever
immédiatement, sans plus tarder, à l'instant même.
Alolphe, baissez donc les rideaux t

LE DÉJEUNER.

Virginie. — Du potage, merci, je n'ai pas
faim-

Adolphe. — Ditss p'.utôt que vous ne l'aimez
pont.

Virginie. - C'est vrai, je déteste les juliennes.
Adolphe. — Ce n'est cependant qu'ua mélange

de légumes divers, et je vous croyais du goût pour
les fusions.

Virginie. — Votre plaisanterie est d'un goût
plus que douteux.

Adelphe. — Vous paraissez da méchante hu-
meur.

Virginie. — Oale serait à moin3 : n'avoir pas !

fermé 1 œil de toute la nuit. j

Adolphe. — Oh, toute la nuit! Un peu de fi-
let?

Virginie.—De la viande aujourd'hui f Oubliez-
vous que nous sommes vendredi? Veus avez juré
de me faire damner !

Adolphe. — Jevoos assure que jamais pareille
îateotton... alors ces écreùrses...

Virginie. — Fi l'horreur ! Qu'on m'enlève de
sn te ces vilaines ba es rouges, il f *ut convenir
Adolphe que votre cuisinier est déplorable.

Adelphe. — Je pensais espendant l'avoir ehoisi
sunraat vatre goût, après le d*rnier que vous a?oz
m s ?ubitemeut a la porte.

Ftr^mie. — Je ne dis pas, il a certains plats
qui m» conviennent : mais aujourd'hui...

Aiolpht. — Aujourd'hui Virginie, vous avez
vos vapeurs !

Virginie. — C'est cela moquez vou?, couvrez -
moi de ridicule. Ak Adolphe 'ous me rend z de-
puis quelque temps l'eiistence bi«u malheureuse |

Adolphe. — Il me semble au contraire que vo-
tre caractère a singulièrement changé à mon é>
gard.

Virginie. — Il vous sied bien de vous plain-
dre.

Adolphe. — Gomment n» ma plaindrai s-je pas?
Chaque jour ce tout des reproches, des rôn imma-
nent, des scènes.

£n vain je ta'érertue à vous satisfaire et à veus

contenter; ea viin je me soumets à toutes vos vo
io.-aés, à toutes vos fantaisies, à tous vos caprices;
— c'est dans notre maison un «a et vient commuai
d'employés et de serviteurs dont cous changeons
comme di chemises. Ctlai ci déplaît, — renvoyé I
Celui-là a ua langsga qui ofl-nse vos oreiles, —
remplacé t Cet autre porte un chapeau qui effusque
Vos regards, — à ta porte! ssas mé^ie qu'on lui
accorda la baitams do grà e. Vous me arez des
euiiiaieis, de nos gens d intérieur, songez que voi-
là te cin ju è E;: depuis moins de d. ux ans I

Et aoire économe changé quatre fois I Et toute
la valetaille inférieure, le menu fretin, les m»rmi-
toi», les gâie-sanc* qui paraisses! et disparaissent
sur on signe de votre petit doigt I

Tout Cala ne réussit point à apaiser vas mécen-
lenteaaents, à calmer vo* coères; je vois que la
vie cura tau ne vous est devenue insupportable, que
voire untea avec mei ce vons convient plus, que
vous recherchez un divorce ou une séparation ne
corps, que vous ne vous souvenez plus en un mot
de nos semeais échangés, de notre foi juré», de
nos ameurs passées... Virginie vous regrsttezPaul !

Virginie. — Adolphe, cette supposition inju-
rieuse...

Adolphe. — Alors ce sera HeDri.
Virginie. — Qtoi v»u? croiriez I
A4>,lphe. — Ou bien Ph lippe.
Virginie. — Je se descendrai pas à me justifier

de pareils soupçons.
Adolphe. — Pent-être Hmri et Philippe en-

iimbitr?
Virginie. — De la bîgimie fi donc 1
Aiolphe. — Da lout, de la julienne. Justement

je vois que vous vous déstdez à prendre du po-
tage,

Virginie. —Oh pour en connutre le goût, sim-
plement.

ENTRE LES REPAS

Adolphe. — Voyons nos comptes mon cher in-
tendant.

L'intendant. — Voici le dernier inventaire,
riu-eriui e de décembre.

Adolphe. — Bwn : revenus, dépenses, défi-
cit... C mment que vois je lit? Il y a un déficit ?

U intendant. Hélas oui t
Adotpks — Et de... allons, je lis mal, ou vouf

vousèies trompé de riuel^ues zéros à droite.
L'intendant. — Hélas non!
kiolphe. — Cent cinquante trois millions 1
L'intendant. — PdLitement.
.Adolpht. — Csnt cinquante-trois millions, on

pareil thiff e I mais c'est incroyable; iaoaï, t*sa-
leui, désuni... Virginie !

Ftr^inse.— Vous me demandez, Adolphe!
Adolphe. .— Voyez madame, le résultat de

; ves diseussions et de vos agitations stériles. Pendant
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se considération, c'est qu'il faudrait désespérer du (
patriotisme éclairé qui anime voire commission et |
renoncer i jamais à l'entente cordii'e que vous vous <
efforcez d'établir entre l'Assemblée et le chef du
Gouvernement. <

Xu fond, vous êtes d'accord aves le Président de i
la Fépublijne, — dans les assemblées ou est tou- <
jours d'accord sur le fond, ta forme seule a le pri- (
tilège ie diviser.

De quoi s'agit il en somme ? i
M. Tbi8rs veut comme par le passé, défendre i

en personne son gouvernement, ses ministres, ses
projets de lois, répondre à vos interpellations sur i
f* i olitique intérieure ou étrangère, en avertissant ,
votre Président.

Vous, vous lui refusez le droit de prendre la pa- .
rôle sans une autorisation formelle, et délirez vo-
ter et discuter hois sa présence ?

Daignez seulement jeter un regard sur le projet
suivant et vous pourrez convaiucre vos 19 col.ègues ,
que l'accerd «t plus aisé à é^blir sur ces bases
qu'il n'est facile de combler 153 millions de défi-
cit dans les impôts.

Art 1. — M. Thiers sera entendu par l'Assem-
blée toutes les fois qu'il en manifestera le dé ir
pour défeadre un projet de loi.

Touiefois, afin de neutraliser l'éloquence du Pré
sident de la République, il devra indiquer au
moins treis mois à l'avance le jour où il prendra
la parole.

Art 2. — Il est loisible au Président de la Ré-
publique de venir en personne répondre aux in-
terpellations sur la politique extérieure

Néanmoins pour se soustraire à l'influence per-
sonnelle de M. Thiers, il est convenu que s'il eor-
1e la parole devant l'A'semblée, les gestes lui sont
interdits, et restèrent la spécialité de M. de Ré •
musat.

Art. 3. — Le Prétid'jatdela Répub'itiue pourra
répondre en personne aux interpellations sur la
politique intérieure.

Cependant, d*ns le but d'éviter une action trep
directe de M. Thiers sur l'Assemblé*, il te borne-
ra à parler, M. de Goulard fra les gestes et M.
Jnies Sraon b ira les verres d'eau sucrée.

Art 4. —• Dins le cas où la présida»! de la Ré-
publique voudrait comme par le passé, se priver
entièrement des services de «es ministres, l'assem-
blée verrait avec satisfaction qu'on fit établir un
conduit acoustique partant du cabinet de M. Thiers
et aboutissant à la tribune.

Ce mode de transmission des discours présiden-
tiels assurerait à la fois le droit de M Thiers de
parler aux représentants du pays, et dispenserait
entièrement l'Assemblée de sa présence.

An 5 — Si ma !g é ces art des, l'A-sembléî ne
croyait pas son indépendance complément assu-
rée et craignait de subir encore Tufl eace du Pré-
sident de la République, elle se réserve la faculté
de voter les projets da lois ou ordres du jour mo-
tivés ou non avant toute discasi ion préalable,quitte
à écouter M. Thiers »p>èi le scrutin.

An. 6. — Dans le eus où le Président da la Ri
publique renoncerait de son pista gré à la p»role
après i'avon demandés-, l'Assemblée, en reconnais-
ssnee de ce procéié délicat, prend l'eag<gsment
âéB&atêTses ministres dans les proaoi lions sui-
vantes :

Pour un discours de M. Thiers, elle entendra :
M Dufaure pendant 24 heures, M. de Goulard
penlant 36 heure», M. Jutes Simon penlsnt 8 jours
et M. T*s»eraac da Bjri pendant uu mo;s, fât-il de
31 j >urs.

Persuadé, moaiear, que vous et vos très hono-
rable» col è^ae s adopterez le projet ci-dessus et l'ad-
prouverez anus son entier, le soussigné n'hésite
pas à le soumettre à vos hautes délibérations.

Il espère qu'il mettra définitivement fia aux ti<
raillemt'nts existaat entre le Gouvernement et la
Commission des Trente et fournira à l'Agence Ha-
vas l'occcasion de s'écrier dans SOD langage iaasgé :

Enfla la terrain de la conciliation est trouvé 1
Amin. A. MONEV.

VERS LATINS

Calypso ne pouvait se eoosoler du départ
d'Ulysse, Mgr Dupanloup ne peut se consoler

M—m—m, IIII »i«.iiMMwi III i»d»gaaa»»i^j*jiitw«j-.wiMiî»itJui»i<i»'

le la suporession des vers latin «, et la seule »
censée que les élèves da quatrième feront moins
Je thèmes, le plonge dans la consterna ion.

Le bouillant prélata rencontré dans ces exer-
cices scolaires qui nous ont tous torturés et
ibrutis sur les bancf du col'é^e, d^s c tannes,
les vertus et d -s avantages qu'on n'y avait pas
jucore soupç moés.

M. Jules Simon s'éiait permis de porter une
nain sacrilège sur cette routine séculaire, hé-
ritage précieux et sacré des R P. Jésuites. Mais
Monseigneur était là, et relevant les manches
ie sa soutane, il a frotté de la belle manière les
ireilles ministérielles de M. Jules Si'non.

Les àun-s dévotes du diocèse d'Orléans ont
iû ètte contentes. Monseigneur avec une poli-
tesse épiscopale et son onction habituelle a dit
îarrétnent à M. Jules Simon :

« Dans ce que vous avez dit, il n'y a rien de
« sérieux t » Puis élevant le débat à sa vérita-
ble hauteur, Monseigneur a dénoncé l'esprit
révolutionnaire et communard de la circulaire.
[t a affirmé que le Thésaurus est la base de la
société, que toucher à ta grammaire de Lho-
moi'd c'est jeter le troab e dans les esprits
l'inquiétude dans les familles, et que sans thème
latni il n'y a plus ni honneur, ni discipline, ni
littérature.

Mgr Dupanloup a développé cette thèse avec
un aplomb et une gravité qui lui font honneur,
car il ne d ut pas être tacile de dire ces choses-
là sans rire.

La droite a applaudi avee entrain,
Où la politique va-t-elle se nicher?
Voici le vers latin devenu question politique,

et leradimeat question sociale. Les conserva
teurs les ont pris sous leur protection, et nous
les verrons figurer ua de ces jours dans les pro-
fassions de foi électorales.

Oa ne parlera plus de la religion, de la fa-
mille et de li propriété, mai* oa se dra parti
san du vers latin, de la grammtire deLbomond,
du thème latin, du jardin des racines grecques.

Tout cela parce que la cireu'aire est signée
Jule>- Simon au lieu d'être signée Delpit!

Nous ne sommes pa* su-pect «le trop de
tendresse pour M. Jules S moo, mais il est
juste de reconnaître qu'il a fait un effort pour
sortir de l'ornière où a croupi notre jeu-
nesse.

Il a couru au plus pressé et il a porté remède
aux absurdité^ les pus saillantes de notre édu
eatnm antédiluvienne.

Ou ne peut lui reprocher qu'une chose, c'est
de ne pas avoir fait assez.

Mgr Dupanloup trouve qu'il a fait beau-
coup trop.

L a pour cela de fort bonnes raisons.
En lait de politique, Mon«eigneur s'en tient à

celle de âi.ïse, et en fait d'éducation aux mé-
thodes du temps de Bossuet.

Au XVIlIe siècle, ou n'apprenait dans les
collèges que du grec et du latiu, restons en là I

Q te pourrait-on enseigner en dehors de ets
deux langues mortes, si utiles puur cbunter les
vépre»?

La géographie? Elle est inutile.
L histoire ? Elle est subversive.
La physique, la chimie, l'astronomie, la géo-

logie? Ces sciences la ébranlent la foi.
Les langues vivantes? Elles ne conviennent

qu'aux affilies de 1 Internationale.
Toutes ces étu les entretiennent l'esprit ré-

volutionnaire d'une manière lu teste,
Monseigneur d'Orléans ne veut pas de ces

innovations.
Il y a 300 ans, ou faisait des vers latins ;

donc, tou es le* générations de coliégieus de-
vtout f «ire des versJatiii$,tV» necula seculerum
et vilam œtsrnam.

Ce geure de raisonnement est d'un emploi
facile et irrésistible.

Du moment qu'une Chose se faisait, se di-
sait on se peusait, il y trois siècles, «lie est
h^rs de discussion.

Ce chiffre rond de 300 ans est de plus très
commode et c'est autour ue lui que gravitent les
regetset les espérances de M. de la Roche-
foucauld-Bisaccia et de sas amis.

Lebttt que poursuivent ces nobles députés,c'est i
renseignement comme il y a trois cents ans,c'est i
lecleigé comme il y a trois cents ans, c'est la |
noblesse comme i! y a trois csutg ans, c'est ua |
gouvernement comme il y a trois ceats ans.

Rendons hommage à leur libéralisme et à I
leur modération ; ils veulent bien na remonter i
que'trois siècles en arrière, rien ue les empè- I
entrait cependant de demander le retour aux i '
institutions du treizième siècle, comme le rêve j
T. de Belcastel.

Pauvres gens ! qui ne connaissent ni leur pays :
ni leur temps, et qui aspirent à gouverner la
France.

Leurs illusions feraient pitié si leur bêtise ne
faisait pas peur.

A la sortie.
i

Au sujet dâ l'hiver toutà fait printanier dont ]
nous jouissons depuis quelque temps, las avis sont ,
partagés.

D aucuns eroi-nt que c'est la promulgation de la <
aouvelle loi militaire qui a décidé cette année le
P iotemps à devaneer l'appel. i

D'autres prétendent que le Priateraps de 1873 ,
est un républicain avancé qui-désirant protester à

-sa Lçon contre le muintian de l'état da sèije et la' .
suppression du Corsaire, s'amuse à faire paraître
des myriades do feuilles nullement autorisées et à
l'apparition de«q»elies les autorités militaires essaie-
raient vainement de s'opposer.

Q tant à moi, me préoccupant fert peu de savoir
à quelle cause nous devons attribuer cette .végéta-
lion anticipée, je ne songe qu'à en réguler ma vue.

Et voilà comment je me suis atiar-ié tantôt dans
le parc de Versailles où je ne pouvais me rassasier
d'admirer ta précoce et abmdanie floraison de tous
ces milliers d'arbres et d'arbustes.

Je ne serais nu:lem*nt surprix, soit dit entre pa-
renthèses, qu'en voyant avec quelle émotion et
quel attendrissemeat, je contemplais tous ces verts
porte-feuilles, les moineaux francs d'alentour ne
m'aisat pris pour M. J aies Simon.

Lorsque je suis arrivé à mea posta d'observa-
tion habituel, devant le perron de l'A'semblée, il
émit trop t»rd, ms honorables étaient partis.

J'ai eu U bonheur ceyendaot d'aperc8VO*r deux
retardataires auxquels j» ma suis empressé d'em-
boîter le pas.

Comme ils parlaient haut et que j'ai l'ouïe fine,
j'ai pu entendra ce qui suit :

llorresco referens 1

— Connaissez-vous les curieux ealcils de chif-
fres b l'aide desquels ou démontre que l'empereur
devait faisaient mourir eette année f

— Entre nous, je crois que le seul calcul qui
ait m réellement uns ioflienea fatale sur le déiès
da Napoléon lit, c'est le calcul vésical dout il était
atteint

— Et dire cepar dant que l'unique aWSuce qui
ait été constatée aux obèqnas de Louis Bonaparte,
c'est jsstemeuî l'absence de Pierre!

— C'est pétrifiant t
— Parlons d'antre chose.
Si M. Thiers meurt jamais lui aussi de la pierre,

ce *ara inconiestsblmeut d'une pierre à feu.
A peine rentré de Trouville le voilà qui songe à

aller assister à Calais à de nouvelles expériences
d'artillerie.

— Him/ je enis fort, malgré tout, que les ca-
nons qui préoccupent le plus en ce moment M. le
Président d« la République, ea saut les canocs du
concile des Trente.

— .Voilà une appellation qui a été bien trou-
vée. Ti est certain, que dans cette fameuse commis-
sion des Trente, il n'est question que de concii ..,
iat'on.

— M Thiers et la commission finiront ils par
s'enteode?

— tira! heu! ce sera difficile, car ils ne chan-
tent p»s le même air, M. Th ers fr«doone:

« En mon bon droit, f ai confiance. »

i
£t 1» Commission, murmure a fameuse ronde

des Jdousqruetat're* de la Reine :
t De la prudence, etc.. »

— Eafio, Dieu veuille que teut cela ait un bon

dénouement,
— C'est là précisément ce qui marque à la

»»uve ;le pièce de Ûamss fils : La F*mme de

Claude
— Le fait est qus le coup de fasil de la Da ne

signifia pas grand'ehose.
— Si*nc«re au moment où sod mm la couehs

m joue, madame Glsude se mettait à pleurer, en
iurait !à du moins, uu affjt de l «rrnt.

— (A parié ) Tiens, voilà un mot que je four-
rerai dans mes écAos de demain.

Ciel I qu'ai j«entendu !
Ainsi les dent citoyens auxquels ja marche sur

es talons depuis viB£tminates m sens que de sim-

»!•« reporters.
Ko Mes, vrai, je m'en dintiij I
B.en mieux, je suis convaincu maintenant que

'un d'eux n'est autre qu'Aib;rt Mil'aud, du Fi-
faro, le même qui a monté depui* quelque temps,
»u terrible M. Bize, une scie im n'a qu'un tort,
l'est do porter complètem»nt à faux.

Albert Millaud s'est asansé à faire du farouche
pesteur, un diseiple du bon L«f»ntaine.

Or, e'est là, comme ja vais t'tixpliqusr dans
me fable qu'à mon tour je dédie à l'auteur du Pë~
:hè véniel, c'est là, un centre sens absoU:

ALBERT MI'LLAUD.M.BAZIETLÀLOGIQUE-'

Fable.

Quand Millaud, du bourru questeur,
Fait un fabuliste amateur.
Il erre, c'est incontestable.

Moralité :

Un homme griaeheux «t ragfor
Ne peut pas être un homme à fable.

S. TRABAN.

THÉAÏBES

f>ra«ifi-TIté&tre. — la soirée au bénéfice de
M1"* Ballauri, si souvent annoncée et remise, a eu
lieu enfin lundi, devant une salle comble ou à peu
près. Un double attrait y avait amené la foule, — la
première représentation des Fils du peuple, de
M. Victor Chauvet, etla reprise d'Orphée auj$ Enftrz,

d'Oflenbarh.
M. Victor Chauvet, un de nos compatriotes, n'est

point tout à fait un débutant au théâtre. Quelque»-
unes de ses pièces ont été autrefois jouées aux Cé-

ltsluis.
Son titre de concitoyen et le nouvel essai de dé-

centralisation dramatique et littéraire tenté par lui,
mériteiaient notie indulgence et nous serio ts tout
disposé à la lui prouver en nous abstenant de criti-
quer ou mieux encore de mentionner son oeuvre, —
si M. Chauvet n'était pas très-probablement con-
vaincu de son succès, puisque, un peu trop ému par
les applaudissements des galeries supérieures, il a
cru devoir paraître sur la scène et Tenir saluer le

public à la chute du rideau.
Certainement, s? l'unique but de l'auteur était de

provoquer les bravos d'une partie des spectateurs,

il a réussi selon ses désirs.
Sans fond, sans intrigue soutenue, au moyen dte

scènes banales trahissant la plus grande inexpé-
rience, un drame est toujours certain d'être applaudi
par ie public des étages élevés, à la condiliou que
le dialogue foisonne de tirades philosophico-démo-
crat.to-sociales, soit assaisonné plus que de raison
dès mot* sonores d'honneur, de travail, de vertu et
saupoudré forte-maut de liberté, d'égalité et de fra-

ternité.
Qu'on y ajoute les épithètes corsées de lâche ! men-

teur! fainéant ! bandit coquin I brigand '. prorïoncéas
vigoureusement par le premier rôle, et les specta-
teurs populaires, souvent un peu naïfs et prompts à
saisir au passage ce qui peut flatter leurs instincts,
leurs sentiments ou leurs passions, ie laissent aisé-
ment empoigner et applaudissent de confiance, s'en

rapportante l'étiquette du sac sans regarder da trop

près au contenu.
Mais si M. Chauvet a essayé autre chose que d'ali-

gner des phrases à effet retentissant , s'il a voulu
produire une œuvre théâtrale, exprimer une idée,
analyser- un sentiment, nous croyons q»'il s'est

trompé.

que vous troublez la paix du ménage, les affaires 1
se négligent, et la maison se ruine. L masque cette !
année à nos revenus 153 million;, Cammeit coœ- S
hier cet abîm-î

Accusez-en votre cancière détestable, vos dis-
, putes et vas querelUs qui nous détournent de nos
préoccupations sérieuses.

FtVjrinte. — Accusez en plutôt vos calculs dé-
ploriblement faux que j'*i combattus vainement.
Vous pouvez coBstat<?r aujourd hui la funests in-
fluence de vos erreurs.

Adolphe. — Virginie, sachez une fois pour
toutes que je ne ms trompe jamais. Gomma le
Marseillais, j'ai es«ayé, je ne peu* pasl

Virginie. — J'ai toujours pensé que votre sotie
Ltuiié nons périrait.

Adolphe. — J'ai toujoursestimé que votre igao-
ranca et «otre humeur tcariâre nous ruineraient.

Virginie — A vous la responsabilité de ces
mécomptes qui xous accab'ent

Adolphe. —A "ou» le remords des millions qui
nous mtmqiunt. Oa frappa : qu y a t-it encore ?
Voyez donc men-isnr I'iaiendantl

L'intendant. — Ua papier d'huissier : Com-
mandent nt de payer...

Adolphe. Halasj la fin de toutes les querelles,

LE DINER

Adolphe. — Virgin.e, ne m'attendez pas à six

I

heures, je dîae «a vills.
Virginie. Ne comptez pas sur raois non plus,

je oins ih«z ata mère.
Adolphe. — Ah vous ea avez une!
Virginie. — lasolsct 1

LE COUCHER

Virginie. -— Adolphe, j'ai beaucoup réfléchi
depu s îiueiques heures.

Adolphe. — Virgiaie, je me sui< livré à une oc«
cupatiou absolument identique... Na virez pas ain-
si la couverture.

Virginie. — Ja me disais Adolphe, que depuis
ce matin noas Bavons cessé ta nous disputer...
ne poussez p*s ainsi mon oreiller.

Adolphe. — Depuis ce matm quntre heures, ]
c'est vrai.. Remarquez que j'ai une jumbs complè ]
tement déeouveite.

Virginie. — El que ces querelles, ces désac
cords continuels produisaient te plus fâch«ux effet, )
avaient la plus pernicieuse infl leace»». Vous êtes \
déo'dé à me j itar d-ms la ruelle!

Adolphe. — Vous avez mille fois «ison V r- !
ginia : toa seulement notre considération en souffre f
mais ce qui est plus grava encore : nos intérêts... I
cetl» f#i» mes deux jambes ..

Virginie. — Aussi pensais-je que ce serait uae ?
exceikaie chose que d'imaginer un moyeademet- |

ire fis à ces dissmtimsats... doucement de grâce,
je sois snspsndue sur le côté.

Adolphe. — J'abonde cosiplètamênt dans votre
sens — Vous tenez vr*imeni à me (aire enrhumer.

Virqinie. — Ce maye» je erois l'avoir trouvé
...Pieo'Z gardej je tomb»....

Adolphe. — Je pease pareillement l'avoir dé-
couvert, Ah la couverture., ytm, mais le drap t

Virginie. — Mon expédient est des plus sim-
ples : il s'agirait simpUment de vous interdire la

l parole... Ait-, im peu plus !
| Adolphe. — Comment dites-vous cela? ... Nea
| Virgia e tout la drap ee n'est pas raisonnablel

Virginie — Pour qu'une discussion existe, il
faut le concours de deax personnes et de deux lan-
gues. Lorsque je parlerai seule, me suis je dit, et
q l'Adolphe sera réluit ai silence, forcément, les
ûisrofiles cesseroEt: — j'aurai toujours raison

Adelphe. — Mon moyen est tout aussi peu
compliqué. Il consiste uniquement à prendre pour
moi une seconde ctumbre qui sera exclusivement
à msdispositioa.

Virginie. — Exclusivement, dites -vous?... En
venté. Aiolphe, veus ne pouvez prétendre occu-
per tout le ht.

Adolphe. - Nos querelles, ai ja pensé, viea- :
nent surtout de aotre cohabitation commune. Le
jour eu nous aurons chacun notre appartement , où
je pourrai me retirer à volonté dans une pièce sé-

parée, nous neus entândrons à merveille... Virgi-
nie, Virginie, laissrz-moi au moins ua morceau
de toitt !

Vt'romt'e. — Et vous supposez, Adolphe, que
je cousent rai à une combinaison qui vous permet-
trait de rae faire des ic.fi télités, &a me tromper, da
décoacherraê-iie, de lacérer à votre aise notre con-
tratda mariage? Non, c- rtes.

Adelphe. — Et vons comptez, Virginie', que
je me résiperai au iôle da muet, alors qu» vous
«iébiterez toutes les sottises qu'il vous plsira?Non,
fichtre pas!

Virg nie. — Alors, c'est la bataille?.. Mais
vous m écrasez contre le mur, malheureux.

Adelphe. — Donc, c'est la guerre?.. Vous te-
nez à ce que ja maure d'une fltxion de poitrine, —
mauvaise ! — Uacoupà la uorte! Peut être quel-
que voisin dont nuus troublons le sommeil par nos
lutt*s bruyantes. Attendez

Virginie. — Eh b en? Quel air lugubre!
Adolphe — Le propriétaire de lamaison Cong£

par huisiitr...
Virginie. — Pourquoi?
Adolphe — Pour tapage nocturne
Vîr^inte. — Aia*i, on nous renvoie?
Apolphi. — Mon Di-,u oui : Commandement

de payer ; — commandement de partir...
Voilà ou mènent les mauvais méuage3.

L.LKCUia.
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Les mis actes des File au peuple, quelle que soit
leur longueur, ont pour moindre défaut d'être bien
vides d'intérêtet malgré notre bonne volonté d'y trou-
ver la partie philosophique, sociale ou morale que
l'anteur a cru sans doute y enfermer, nous avouons
me l'avoir point rencontrée.

Par malheur, l'obscurité de la pensée qui doit res-
sortir de l'ouvrage n'est pas corrigée par l'habileté
de sa charpente, et la forme des Fils du peuple ne
sauve pas le fond. .

Nous regrettons sincèrement de montrer «ne telle
sévérité «nrers un drame duerû,etnous serons enchan-
té que son auteur nous offre l'occasion d'applaudir
une «suvre où le succès soit mieux justifié que par

- ces rengaines et ces mots ronflants, ayant le privi-
lège d'exciter des bravos faciles et prévus.

Si les FiU du peuple nous ont peu séduit, Orphée ne
bons a guère enanns*.

Décidément, cette opérette a bien vieilli, moins

comme musique qne par se» plaisanteries et ses ca-
lembredaines usées, démodées, décrépies. Les dieux
de l'Olympe ne font plus rire et leurs calembourgs
semblent aujourd'hui singulièrement défraîchis.
Ajoutez que les artistes ont pris la fiuieste habitude
d'outrer la plupart de leurs rôles assez chargés par
les auteurs, et d'émailler leurs réparties de drôleries
de leur façon qui ne sont pas toujours dn meilleur
goût.. Nous avons souvent remarqué ce penchant de
la plupart des interprètes d'opér. ttes à agrémenter le
dialogue de calembourgs ou de coqs-à-l'âne de leur
invention et nous préférerions beaucoup lesvoirres-
pecter le texte et la prose des auteurs, qui ont sans
doute moins d'esprit que les acteurs, mais dont l'es-
prit suffit largement au public.

L'exécution d'Orphée a été faible en général. M"* Fio-
relli que nous avions trop bien jugée dans Barbe-
Bleue, est écrasée parle rôle d'Eurydice, qu'elle joue
passablement mais qu'elle chante assez mal . M11"" Per-
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I reti (Diane) et Poncer (l'Amour), sont juste suffisan-
tes. M. Feret (Orphée), est convenable. Quant à
MM. Gourdon et Didier, ils sont pleins de zèle, mal-
heureusement leur talent lutte avec désavantage con-
tre le souvenir de Désiré-Jupiter et de Léonce-Plu-
ton.

Les choeurs etl'orchcstre sont très-médiocres.
Somme toute, la reprise d'Orphée sur laquelle nous

; fondions quelque espoir au point de vue de l'interpré-
tation, a été pour nous une déception. Tant mieux
pour M. Dunguin, si le public est plus indulgent.

La municipalité déploie une ardeur incomparable
à s'occuper de la direction future de nos théâtres.
D'ici à un an au plus tard, cette question sera réso-
lue. Quandonfait si bien les choses, il faut y mettie
le temps. -

Pour ce qui est d'avoir pris l'avis des habitués ou

abonnés du théâtre a l'égard dn cahier des charo
c'est la une des plaisanteries ordinaires de notre -a'1

lité. M. Vallier a fait appeler, il est vrai tro ~
quatre personnes pour leur lire le cahier 'des ch"0

ges, mais sur ces trois ou quatre personnes, deux »
moins ne fréquentent plus les théâtres depuis lo
temps. o"

Et voila ce qu'on appelle consulter les habitae's et
les abonnés ! l

Autant valait prendre l'avis de l'archevêque.

G. LAORENT

DIMANCHE 20 janvier, au Casino, Dernière matin*
littéraire de M"" AMELIE ERNST.

feur '.s .-.s le» «ntetea u«a iixnb
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